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Légende de la couverture
Jürg Trick à l’occasion du vernissage du livre avec sa nouvelle publication Die Wunderwaffen der Schweizer 
Armee – Sprengobjekte und Panzerhindernisse (L’arme absolue de l’armée suisse – objets explosifs et obstacles 
pour les chars). L’ouvrage de quelque 600 pages peut être commandé auprès de la VSAM au prix de 79 francs. 
Voir l’article sur le vernissage en page 3. Photo : Markus Hubacher, Spiez.

Nouvelle publication : Die Wunder­
waffen der Schweizer Armee

Vernissage du livre  
du 27 septembre 2017
Pendant des décennies, des ponts, tunnels, 
rues et tronçons ferroviaires suisses ont été 
préparés pour être détruits à l’explosif en cas 
de guerre. En outre, des obstacles artificiels, 
par exemple sous forme de poutres en acier 
et de dents de dragons, ont été mis en place 
pour retarder une avancée ennemie. Ce sys­
tème d’armes purement défensif était secret. 
Il s’agissait de véritables armes absolues en 
termes d’efficacité et d’impact. Dans son ou­
vrage richement illustré de quelque 600 pages, 
Jürg Trick retrace cette histoire et le fonction­
nement de ces armes. L’ouvrage est paru en 
temps utile aux éditions de la VSAM et a été 
présenté au public le 27 septembre 2017 dans 
le cadre d’un vernissage.

L’affluence de visiteurs a montré que l’ouvrage 
de Jürg Trick suscite un fort intérêt. Pour des 
raisons de place, toutes les inscriptions n’ont 
pas pu être prises en compte ; la salle de la 
Bibliothèque am Guisanplatz de Berne était 
occupée jusqu’au dernier siège. À la parution 
du livre, environ la moitié des 600 exemplaires 
imprimés étaient déjà vendus.

Paul Müller a exprimé sa satisfaction quant à la 
réussite de cette ouvrage et à l’accueil que lui 
a réservé le public. Tout cela était tenu secret 
jusque-là, avant d’être présenté en détail.
 
Jürg Trick a donné un aperçu de la genèse du 
livre. Au départ, un cahier consacré aux objets 
explosifs avait été édité par l’Association des 
constructions militaires historiques Fribourg/

Berne. Comme beaucoup de choses ne pou­
vaient pas y être présentées, l’auteur a décidé 
de poursuivre le travail. Lorsqu’il fut achevé 
pour l’essentiel, il s’est adressé à la VSAM qui 
s’est spontanément déclarée prête à le re­
prendre dans son programme de publication.

Paul Müller

Jürg Trick

Arthur Liener, ancien directeur de l’Office fé­
déral du génie et des fortifications, ancien chef 
de l’état-major général et ancien président de 
la VSAM, a déclaré que l’armée a développé 
en quelque 150 ans un système d’armes que 
beaucoup de pays nous ont envié et qu’il a 

Le 31 octobre, Paul Müller et Jürg Trick ont remis le livre Die Wunderwaffen der Schweizer Armee 
au conseiller fédéral Guy Parmelin, et l’ont remercié de l’avoir préfacé. Cette visite chez le chef du 
DDPS a duré 25 minutes. Il s’est montré très intéressé, souriant et les a également remerciés pour 
cet exemplaire. Dominique Andrey, commandant de corps et conseiller militaire du conseiller 
fédéral Guy Parmelin était présent lui aussi.
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contribué de manière particulièrement effi­
cace et décisive à notre stratégie de dissua­
sion. Associé aux autres moyens de l’armée, 
les obstacles et objets explosifs répartis dans 
tout le pays ont constitué un système d’armes 
bien pensé. C’est pourquoi il a finalement fal­
lu abandonner, car la réduction de l’armée ne 
permettait plus de fournir les effectifs en per­
sonnel nécessaires à une utilisation étendue. 
Arthur Liener a loué le grand mérite de Jürg 
Trick d’avoir traité de manière minutieuse et 
complète cette histoire et d’avoir ainsi fourni 

Arthur Liener

Jürg Trick signe son ouvrage à l’occasion du vernissage. Le nouveau centre des collections Matériel historique 
de l’armée – communication et transmission à Uster 
est consacré à tout ce qui a trait à l’envoi, la 
réception, le chiffrement ou le morse !

La présentation des pièces de collection par 
périodes ou par techniques facilite le repérage.

L’imposante installation dévoile au visiteur toute la 
systématique des techniques de communication 
militaires historiques.

à l’histoire militaire suisse une contribution at­
tendue depuis longtemps.

Le vernissage s’est clôturé par un apéritif. De 
nombreuses personnes ont saisi l’occasion 
d’acheter le livre et de le faire dédicacer par 
l’auteur.

Texte : Hugo Wermelinger
Photos : Markus Hubacher

Inauguration à Uster du nouveau centre 
des collections sur l’histoire des techniques 
de communication dans l’armée suisse

La Confédération possède d’importantes col­
lections de matériel historique de l’armée. Cet 
héritage culturel unique de deux siècles do­
cumente les aspects historico-techniques et 
historico-culturels de l’armée. Les collections 
sont conservées et gérées sur quatre sites : à 
la Fondation Matériel historique de l’armée 

et l’information en cas de crises et de situa­
tions extrêmes suppose l’acheminement ra­
pide, sûr et sans problèmes technologiques 
des messages d’un point A vers un point B. 
Pour ce faire, l’armée suisse s’est adaptée aux 
nouveaux défis à chaque phase de son histoire 
et a équipé ses troupes et services de tech­
niques de communication modernes.
Le nouveau centre des collections situé dans 
l’ancien arsenal (Winikerstrasse 31) à Uster 
présente les techniques de communication 
militaire dans ses dimensions historiques entre 
1880 et 2000. Les collections qui rassemblent 
quelque 15 000 objets et 50 véhicules histo­
riques sont impressionnantes. De vastes ar­
chives documentent la technique, l’acquisition 
et l’utilisation des systèmes et appareils.
Les lampes de signalisation, appareils de té­
légraphie, appareils de décodage du morse, 
de radio ou systèmes de télécommunication 
étaient encore des systèmes de communica­
tion courants au sein de l’armée suisse, il y a 
quelques décennies à peine. Ensuite, l’arrivée 
du numérique, d’Internet et du cyberespace 
a exigé une adaptation toujours plus rapide 
des technologies de communication. Il est ra­
pidement apparu que les techniques militaires 

d’échange d’informations présentent de nom­
breux parallèles avec la communication civile. 
C’est ce qui rend les collections passionnantes, 
même pour d’autres personnes. Mais il y a aus­
si des différences : ainsi, l’armée a par exemple 
accordé très tôt une grande importance à la 
sécurité et au codage des liaisons, comme en 
témoignent les dispositifs de chiffrement ex­
posés (comme la fameuse machine ENIGMA et 
de nombreux autres systèmes).

suisse (HAM) à Thoune et Berthoud, au musée 
de l’aviation et de la DCA de Dübendorf et, 
désormais, au nouveau centre des collections 
Matériel historique de l’armée – communica­
tion et transmission, à Uster.
La communication est un enjeu majeur pour le 
bon fonctionnement d’une armée. La conduite 

Le 11 août 2017, le DDPS a inauguré son nouveau centre des collections 
Matériel historique de l’armée – communication et transmission 
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De nos jours, l’omniprésence des smartphones 
a tendance à faire oublier à quel point la mobi­
lité des moyens de communication était com­
plexe autrefois. Des dizaines de véhicules histo­
riques à l’équipement pleinement opérationnel 
et remontant à plus d’un siècle emmènent le 
visiteur pour un voyage dans le temps.
Un aspect unique à admirer : les stocks les 
plus vastes à l’échelle européenne de moyens 
de communication militaires datant de la Pre­
mière Guerre mondiale, par exemple les émet­
teurs à étincelles ou les premiers émetteurs à 
tubes. Au travers des objets exposés, le centre 
des collections propose de s’immerger dans 
l’histoire des techniques de radiotransmission, 
de cryptologie ou de télécommunication, au­
trefois incontournables en Suisse. Le site indus­
triel d’Uster est étroitement lié à cette histoire.
L’ouverture du nouveau centre des collections 
Communication et transmission, à Uster, per­
met à l’armée de quasiment achever la mise 
à disposition de ses collections. L’on connaît 
déjà bien le musée de l’aviation et de la DCA 
de Dübendorf et les collections de véhicules, 
d’armes et de pièces d’équipement personnel 
de la Fondation HAM à Thoune et Berthoud. 

Bien évidemment consciente de l’importance 
culturelle de son patrimoine matériel, l’armée 
confie la gestion de ses collections à des spé­
cialistes. Par ailleurs, le DDPS a développé une 
stratégie de collection concise. La loi fédérale 
sur les musées et les collections de la Confé­
dération a jeté les bases juridiques pour une 
gestion qualitative des pièces importantes des 
collections. Entre-temps, les collections consti­
tuées de plus de 100 000 objets répartis sur 
les quatre sites ont été en grande partie dé­
gagées, inventoriées et rendues accessibles au 
public. 
L’armée travaille au suivi de ses collections avec 
des fondations et des associations de soutien 
bénévoles. Le centre des collections Matériel 
historique de l’armée – communication et 
transmission a été développé avec des spé­
cialistes par la Fondation HAMFU (Fondation 
du matériel historique de l’aide au comman­
dement) et est également exploité par la fon­
dation. La Communauté d’intérêt des troupes 
de transmission (CI trm) soutient la fondation.

Le centre des collections d’Uster peut se visiter 
sur inscription et en groupes.

Informations complémentaires :
www.ham-kommunikation.ch
www.hamfu.ch

Centre des collections
Matériel historique de l’armée 
Communication et transmissions
Fondation HAMFU

Stefan Aschwanden
Historien et muséologue
Directeur / responsable des collections
Winikerstrasse 31
CH-8610 Uster
Tél. 044 940 62 10
Tél. portable 079 460 80 47
stefan.aschwanden@hamfu.ch

Quelque 50 véhicules munis de leur équipement 
complet dans les deux salles consacrées aux 
véhicules retracent les moyens complexes déployés 
pour assurer les communications mobiles.

Du placement correct de la dragonne

De nombreux collectionneurs et titulaires 
de fonctions équipés du poignard 43 se de­
mandent comment la dragonne pour officiers 
ou sous-officiers supérieurs qui l’accompagne 
doit être placée. Il n’est pas rare de voir des 
dragonnes « entortillées » de manière assez 

Poignard avec dragonne pour sous-officiers 
supérieurs.

Poignard avec dragonne pour officiers.

curieuse et cela vaut la peine de les redisposer 
correctement. C’est pourquoi nous publions 
ici des instructions rédigées de manière simple 
par notre membre Daniel Matthys pour expli­
quer le placement correct des dragonnes.

Henri Habegger
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Mortiers-éprouvettes

Le texte suivant est un extrait du Neujahrsblatt  
de l’Artilleriekollegium de Zurich rédigé par le 
colonel ad Henri Habegger en 2017 et com­
plété par les nouvelles informations recueillies 
depuis.
Les mortiers-éprouvettes sont des instruments 
de précision qui jouent un rôle particulier pour 
l’utilisation des mortiers. Ils se sont avérés être 
la méthode la plus simple et la plus adaptée 
pour tester les propriétés et les performances 
de la poudre. Le contrôle de la poudre était 
nécessaire tant pour vérifier sa qualité après 
la production que périodiquement pendant 

à l’avenir les épreuves des Poudres à canon1 
décrit comme suit la nécessité de réglementer 
le contrôle des poudres en France : 
« Sa Majesté s’étant fait représenter l’Ordon­
nance qu’Elle auroit fait expédier le 4 avril der­
nier, pour remédier aux abus qui se commet­
toient dans la confection des poudres à canon ; 
par laquelle Ordonnance Elle auroit réglé la 
manière dont se feroient à l’avenir les épreuves 
des poudres qui seront mises dans le magasin 
de ses places : & Sa Majesté ayant été informée 
de la difficulté qui se rencontre à l’exécution 
de ladite Ordonnance […]. »
Le principe du mortier-éprouvette consistait à 
tirer, à partir d’un tube défini très précisément 
en termes de dimensions et de tolérances, un 
projectile au poids et à la dimension bien pré­

cis à un angle toujours parfaitement identique 
de 45° et en utilisant une quantité de poudre 
normée. La distance de tir atteinte représentait 
la mesure de la force de la poudre. Le projec­
tile3 du mortier-éprouvette était inerte et gé­
néralement constitué de bronze, taré / coulé 
avec du plomb et réutilisable. Le terrain où 
le globe atterrissait était sélectionné et pré­
paré avec soin pour ménager les projectiles. 
Pour garantir cet angle de tir de 45°, le tube 
d’éprouvette et la plaque de sol étaient coulés 
en une seule pièce.
Contrairement au nombre restreint d’instru­
ments et d’outils habituellement utilisés pour 
les mortiers, les mortiers-éprouvettes étaient 
accompagnées d’un grand nombre d’outils de 
nettoyage spécifiques destinés à garantir l’uni­
formité des résultats. L’un d’eux servait notam­
ment à éliminer les résidus de poudre et un 
autre à contrôler l’état du tube et sa combus­
tion. Une attention particulière était également 
portée au remplissage de la charge de poudre 
et au placement précis du globe. Ces étapes se 
faisaient au moyen d’outils spécifiques.
Les enseignements tirés de l’utilisation des 
mortiers-éprouvettes ont donné naissance à 
une nouvelle Ordonnance du Roi du 25 oc­
tobre 1769 sur l’épreuve des Poudres4.
Avec l’arrivée du système métrique en France, 
cette Ordonnance du Roi publiée sous la Pre­
mière République a été remplacée par un Arrê­
té du directoire, du 17 germinal an 75.
La première ordonnance fédérale portant 
sur les pièces d’artillerie n’a été promulguée 
qu’en 1819 en tenant compte du matériel en­
core conservé à l’époque après l’occupation 

1 �Louis XIV de la maison de Bourbon, 1643 – 1715.
2 �Reproduction de la publication « Bibliothèque de 

l’Image, 2002 ». 
3 �Appelé « globe », contrairement à la « bombe » du 

mortier normal.
4 �Édictée par Louis XV de la maison de Bourbon, 

1715 – 1774.
5 �Arrêté du Directoire du 6 avril 1799.

Dans les « MÉMOIRES D’ARTILLERIE », rédigées en 
1741 par SURIREY de SAINT-REMY, l’on retrouve 
également la description complète d’un mortier-
éprouvette avec le dessin ci-dessus, telle qu’elle 
sera utilisée de manière pratiquement inchangée 
jusqu’au milieu du XIXe siècle.

Les moyens utilisés couramment vers la 
fin du XVIIe siècle pour contrôler et 
manipuler les poudres issus du célèbre 
ouvrage L’Encyclopédie Diderot & 
D’Alembert, partie Fabrication des 
canons2

Sont illustrés :
–	Fig. 1 Mortier-éprouvette. 
–	Fig. 2 Globe pour mortier-éprouvette.
–	Fig. 3 Testeur de poudre sous la forme 

d’un pistolet. 
–	Fig. 4 Testeur de poudre sous la forme 

d’un poids qui augmente.
–	Fig. 5 Baril de poudre en bois avec 

consolidation en osier pour la 
conservation de la poudre en toute 
sécurité.

–	Fig. 6 Baril de plus grande taille destiné 
à contenir un baril de poudre rempli.

l’entreposage et, selon les possibilités, avant 
l’utilisation. 

1. Jusqu’à la fin  
des années 1830
Comme cela était généralement le cas pour 
tout ce qui concerne l’artillerie, c’est la France 
qui jette les bases de la normalisation des mé­
thodes d’épreuve des poudres. Ainsi, une OR­
DONNANCE DU ROI Du 18 septembre 1686 
pour régler la manière dont doivent être faites 
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française. En ce qui concerne la fabrication et 
l’achat de la poudre ainsi que son contrôle, 
tous les cantons étaient encore autonomes. 
Compte tenu de l’état technique avancé, la 
plupart des cantons ont toutefois adopté la 
méthode de mesure française à l’aide d’un 
mortier-éprouvette.
Dans le cadre du renouvellement de son 
stock d’artillerie, le canton de Fribourg a ainsi 
commandé en 1774 auprès de la fonderie de 
pièces d’artillerie de Strasbourg une éprou­
vette et deux globes adaptés pour réaliser 
des épreuves de poudre.6 La rémunération 
du fondeur du mortier fut fixée à 100 livres 
françaises. On peut supposer que ce mortier 
présentait une configuration similaire, voire 
identique, au mortier-éprouvette décrit ci-
après livré en 1779 à Zurich. Il a été rempla­
cé en 1828, en même temps que l’acquisition 

d’un nouveau mortier-éprouvette pour l’école 
militaire de Thoune.

Description du testeur de poudre « Éprou-
vette de Regnier » datant d’environ 1798.

Description et fonctionnement10

Le Français Edme Régnier (1751 – 1825) a déve­
loppé et publié en 1798 un testeur de poudre 
sur la base des balances connues auparavant 
avec un ressort en forme de V.
Sur la branche droite du ressort, du côté exté­
rieur, se trouve un petit tube de mortier avec 

une lumière. Entre les deux branches se trouve 
une échelle courbée surmontée d’une broche 
courbée et munie d’une rondelle réglable, 
toutes deux franchissant la branche gauche. 
Sur la branche gauche du ressort est fixée une 
contre-partie courbée qui se prolonge vers la 
droite pour recouvrir l’orifice du mortier en 
traversant préalablement la branche droite. 
L’inflammation de la charge de poudre chasse 
la contre-partie et comprime le ressort en V. 
La rondelle coulisse sur la broche, s’immobilise 
et reste dans sa position finale. Une fois le res­
sort revenu dans sa position initiale, la rondelle 
de l’échelle indique le déplacement atteint et, 
par conséquent, la force relative de la poudre 
utilisée.

Mortier-éprouvette et ses équi-
pements dans l’ouvrage mention-
né de SURIREY de SAINT-REMY.
A Coupe du mortier avec l’instru­
ment de mesure. B Instrument 
de mesure (agrandi), divisé en 
pouces, dont les barres horizontales 
s’ajustent en hauteur. C Quadrant. 
D Fourniment. E Levier en bois avec 
son crochet. F Crochet pour passer 
dans l’anneau du boulet, ou globe. 
G Grattoir pour le mortier. 
G Grattoir pour le boulet. I Pince 
pour ranger le boulet dans le mor­
tier. K Grattoir pour la chambre à 
poudre. L Dégorgeoir. M Pince 
portant un grattoir. N Règle. 
O Brosse. P Balance à peser la 
poudre. Q Baril pour renfermer les 
3 onces de poudre. R Cuillère en 
bois. S Godets de mesure en étain. 
T Entonnoirs.

6 �« Die freiburgischen Waffenkäufe 1772–1778 », 
article de Hubert Foerster issu des Fiches 
historiques de Fribourg, volume 61 (1977).

7 �Archives d’État du canton de Zurich Q II 132.
8 �Le mortier est une bouche à feu courte, de fort 

calibre, montée sur un affût bas et sans roues ; il 
lance des bombes et des grenades. Le mortier-
éprouvette est un mortier particulier employé 
pour éprouver la portée de la poudre.

9 �L’« Éprouvette de Regnier » est un testeur de 
poudre datant d’environ 1798, basé sur un ressort 
en forme de V, écarté temporairement par la force 
d’une poudre et sur lequel la dimension de la 
déformation peut être lue sur une échelle, décrite 
dans « Éprouvettes » de RTW Kempers, pages 
44 / 45.

Registre des procès-verbaux des échantillons 
de poudre du canton de Zurich7

Les inscriptions de ce registre des procès-verbaux 
débutent le 12 mai 1778, lorsque la poudre du 
Toggenburg de 1777 a été testée avec le « petit 
mortier »8. L’utilisation du mortier-éprouvette 
suivant acheté en 1779 est mentionnée pour la 
première fois le 17 octobre 1780. Les essais 
reprennent en 1806 après une interruption pendant 
la période helvétique et se terminent en 1844. Le 
20 janvier 1836, on y trouve encore une mention 
sur l’utilisation de l’« Éprouvette de Regnier ».9
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Dans un courrier daté du 23 octobre 1779, la 
fonderie royale de pièces d’artillerie de Stras­
bourg signalait la sortie d’une livraison d’obus 
pour le canton de Zurich via la douane de 
Saint Louis, accompagnée d’un passeport du 
roi daté du 24 septembre 177911, comprenant 
également un « Mortier a Éprouver la poudre, 
renfermé dans une caisse » et « Deux Globes de 
Métal a l’usage dont Mortier, dans une autre 
caisse ». 
Le 17 octobre 1780, le registre des procès-ver­
baux mentionné répertorie un premier tir avec 
une éprouvette coulée sur un socle incliné à 45° 
et un « globe de métal de 60 livres ». De nom­
breux spectateurs étaient présents pour ce tir, 
ce qui témoigne de son caractère démonstratif.

Durant la période helvétique jusqu’en 1806, 
les informations sont fournies par le manuscrit 
en bas à gauche, extrait d’un document joint 
au registre des procès-verbaux. Il y est fait 
mention de l’utilisation faite par moments de 
la « méthode de contrôle de poudres du Che­
valier d’Arcy ».

Contrôleur de poudre « Méthode Cheva-
lier d’Arcy » datant de 1760 environ.

Description et fonctionnement12

Le chevalier français Patrice d’Arcy a mention­
né pour la première fois en 1751 un pendule 
balistique, qu’il a ensuite publié et utilisé à par­
tir de 1760 dans la forme décrite.
Contrairement à la plupart des « pendules 
balistiques » utilisés ultérieurement, cette so­
lution n’utilisait aucun projectile, mais unique­
ment une charge de poudre, ce qui évitait de 
devoir recourir à un dispositif de retenue de 
globe. Le faible recul déplaçait vers l’arrière le 
tube accroché à une barre rigide. Ce mouve­
ment était transmis de la partie supérieure de 
la barre d’accrochage sur une aiguille entraî­
nante qui restait en position finale et indiquait 
sur une échelle courbée la déviation maximale 
atteinte. La mesure de cette déviation indi­
quait la force relative des différentes poudres.

Le mortier-éprouvette en fonte zurichois KZ-
6406 à son emplacement actuel dans le châ­
teau Kyburg : sous l’orifice d’allumage gauche, 
l’on peut voir l’embout en forme de coquillage 
servant à enflammer la poudre en vrac.

Le mortier-éprouvette a été mentionné pour la 
dernière fois comme faisant partie du stock de 
l’arsenal de Zurich le 31 décembre 1871. C’est 
en 1898 que le mortier entre dans le stock du 
Musée national (désormais Musée national 
suisse), prêté par le canton de Zurich. Il porte 
le numéro d’inventaire KZ-6406. 
Compte tenu des connaissances inhérentes à la 
formation de l’officier d’artillerie en matière de 
production et de contrôle de la poudre, le mor­
tier-éprouvette acquis en 1779 a été mis à dis­
position de l’école militaire fédérale de Thoune 
sous forme de prêt. À l’époque, la Confédé­
ration n’avait pas encore de matériel propre 
qu’elle pouvait remettre à l’école militaire.
Ce prêt a été rendu possible comme suit le 
23 juin 1819 par la Commission des affaires 
militaires [zurichoise] :13 « Autorisation de re­
mettre à l’école militaire de Thoune le mortier 
d’éprouve et ses globes. » Le livre d’inventaire 
mentionne la réception et la restitution du 
« Mortier d’épreuve à la Française » du canton 
de Zurich. 
Le Musée national abrite en outre un mo­
dèle réduit d’un mortier-éprouvette offert en 

1782 par « Monsieur d’Ortin, Commissaire des 
fontes du Roy » au premier intendant zurichois 
Landolt dans le cadre de la collaboration entre 
la fonderie de pièces d’artillerie de Strasbourg 
et le canton de Zurich.

Modèle réduit d’un mortier-éprouvette réper­
torié sous le numéro d’inventaire KZ-5464 du 
Musée national et prêté par le canton de Zurich.

Longueur de la plaque de base 11 cm 
Largeur de la plaque de base 9,9 cm

10 �Eprouvettes, a comprehensive Study of early devices 
for the testing of gunpowder, RTW Kempers, Royal 
Armouries Museum, Leeds, 1998, ISBN 0 948092 27 
0 ; ainsi que : Aide-mémoire à l’usage des Officiers 
d’Artillerie de France attachés au service de terre, 
cinquième édition, Tome premier, Paris 1819, page 1xj.

11 �Archives d’État du canton de Zurich Q II 16.6. Le passe- 
port a été demandé le 1er septembre 1779 par Landolt, 
commandant de l’artillerie du canton de Zurich.

12 �Eprouvettes, a comprehensive Study of early 
devices for the testing of gunpowder, RTW 
Kempers, Royal Armouries Museum, Leeds, 1998, 
ISBN 0 948092 27 0 ; ainsi que : Aide-mémoire à 
l’usage des Officiers d’Artillerie de France 
attachés au service de terre, cinquième édition, 
Tome premier, Paris 1819, pages 1xj –1xij.

13 �Archives d’État du canton de Zurich Q II 36, 1819, 
n° 199.

Transcription
Les essais de poudre menés entre 1780 et 1796 ont 
été réalisés avec l’éprouvette française et 3 onces de 
charge par feu le conseiller et premier intendant 
Schinz, en présence de Messieurs les second 
intendant, secrétaire et responsable du matériel, une 
grande partie d’entre eux ayant été menés sous le 
regard de plusieurs conseillers de guerre, officiers 
d’artillerie ainsi que du colonel et directeur de l’arsenal 
Breitinger en personne. – Durant la période 
helvétique, il n’a plus été possible d’effectuer de tels 
essais en raison de la perte de la place et à cause des 
Français. À partir de 1802, il a fallu recourir à la 
méthode du Chevalier d’Arcy –. Extrait du procès-ver­
bal relatif aux poudres de l’arsenal de Zurich – Le 15 
février 1806. Brunner, secrétaire de l’arsenal
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Genève possédait dans son stock de 24 mor­
tiers14 en 1844 deux « mortiers pour éprou­
ver les poudres » de ce type d’un calibre de 7 
pouces15 et un globe pesant 60 livres, l’un sans 
indication de date ni marquages, l’autre arbo­
rant l’année de fabrication 1754, ce qui permet 
de déduire qu’il a été coulé par Samuel Maritz, 
actif à Genève à partir de 1744. Il est encore 
mentionné dans l’inventaire du stock de l’arse­
nal en 1844 sous le poste « Éprouvette avec 
globe et plateau ».
En 1828, en même temps que l’achat coordon­
né de mortiers de 8‘‘ et de 10‘‘ auprès de la 
fonderie de pièces d’artillerie de Strasbourg, 
deux mortiers-éprouvettes ont également été 
acquis,16 l’un destiné à l’école militaire fédérale 
de Thoune et l’autre au canton de Fribourg.
Deux « mortiers d’essais de poudre » ont été 
pour la première fois mentionnés en 1832 dans 
le stock dans le « registre du matériel propre 
à l’école ». L’inscription reprise sur la plaque 
de fond de l’un des mortiers indique « EYDG 
MILITR SCHULE », complétée par une indica­
tion de poids de 237 livres. L’acquisition du 
deuxième mortier-éprouvette17 mentionné de 
l’école militaire fédérale n’est pas encore défi­
nitivement clarifiée, de même que la conserva­
tion du mortier-éprouvette dans le canton de 
Fribourg.
Les deux mortiers-éprouvettes de l’école mili­
taire fédérale ont été prêtés au Musée de la 
guerre et de la paix de Lucerne entre 1902 et 
1921 sous les numéros d’inventaire 1006 et 
1007. À la liquidation du Musée de la guerre 
et de la paix en 1921, ils ont été rapatriés dans 
les stocks de la Confédération et entreposés à 
l’arsenal de Kriens.18 De là, ils ont une nouvelle 
fois été cédés en 1930, comme décrit ci-après, 
mais dans les deux cas, les tringles d’origine 
ont malheureusement été perdues.
Le plus ancien mortier-éprouvette (sans ins­
cription) a rejoint à partir de 1930 et pendant 
de nombreuses années le Musée Militaire Vau­
dois de Morges en tant que prêt.

Le plus récent a été prêté en 1930 au Musée de 
l’ancien arsenal de Soleure et fait aujourd’hui 
à nouveau partie des collections du matériel 
historique de la Confédération, à Thoune.

14 �Données des Archives d’État de Genève. 
15 �7‘‘ correspondent au calibre de 19 cm.
16 �Archives d’État du canton de Zurich Q II 16.6.
17 �L’origine du second mortier-éprouvette mention­

né n’est pas claire. Il se peut qu’il se soit agi d’un 
des exemplaires acquis par le canton de Berne 
auprès de Samuel Maritz ou du fondeur Wyss.

18 �Voir l’article « Les collections d’artillerie de la 
Confédération et leur histoire mouvementée », du 
même auteur, dans le bulletin 1 / 2012 de la VSAM.

19 �Schweizer Waffenschmiede vom 15. bis 20. Jh., 
Hugo Schneider, 1976 Orell Füssli Verlag Zurich, 
p. 183.

20 �100 Jahre kantonale Militäranstalten Bern 
1878–1978, p. 75.

21 �Inventaire de la collection d’armes du musée 
d’histoire de Berne à Berne, par Dr. Rudolf Wegeli, 
IV Fernwaffen, p. 111, n° d’inventaire 2150.

22 �Archives de l’État de Berne BB II 560n, p. 43.

Le mortier-éprouvette dans son lieu de transition 
actuel. Il porte encore le numéro d’inventaire 
1006-7 datant de son prêt à Lucerne.

Mortier-éprouvette de l’école militaire fédérale de Thoune, à son emplacement actuel à Thoune.

Mortier-éprouvette repris dans l’inventaire avec ses 
deux tringles, à Morges. 

Après que le canton de Berne eut déjà fait l’ac­
quisition d’un mortier-éprouvette auprès de 
Samuel Maritz entre 1749 et 1775,19 il deman­
da une nouvelle fois en 1794 au fondeur déjà 
mentionné, le colonel Wyss, d’en couler deux 
autres20. Aucune information n’a encore pu être 
trouvée sur leur réalisation et leur conservation.
Un mortier-éprouvette arborant l’année 1837 
et l’inscription « Zeughaus Bern » (arsenal de 
Berne) est conservée au musée du canton de 
Berne à Berne.21 Le globe a été placé avec soin 
à l’aide de la poignée visible, et l’orifice présent 
dans le globe a ensuite été obturé avec une vis 
de remplissage.

Éprouvette entreposée au musée d’histoire de 
Berne portant le numéro d’inventaire Wegeli 2150.

Extrait des comptes de l’année 1837 de l’arsenal du 
canton de Berne.

Les comptes de l’année 1837 de l’arsenal du 
canton de Berne22 décrivent en détail l’acqui­
sition de ce mortier-éprouvette auprès de la 
fonderie Rüetschi à Aarau. 
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2. Ordonnance française  
de 1839
En France, le système des mortiers-éprouvettes 
utilisés jusqu’alors a été perfectionné de ma­
nière continue et adapté à la nouvelle préci­
sion de fabrication et de mesure. L’ Atelier de 
précision du Dépôt central de Paris fondé en 
1795 et responsable de tous les aspects liés à 
la mesure et au calibrage dans la production 
d’armes a joué un rôle important à cet égard. 
C’est là qu’a été développée et fabriquée la 
série complète illustrée ci-après de systèmes 
de mesure et de contrôle pour mortiers-éprou­
vettes, le modèle 1839, calibre 19 cm.23

 
Description des outils de mesure et de contrôle 
pour le mortier-éprouvette de 19 cm, modèle 
1839 et son globe [dimensions en millimètres] :

1.		�Lunette de contrôle en acier avec demi-lu­
nette mobile d’une circonférence donnant 
le calibre du globe neuf (189,5).

2.	�Sondes pour la lumière : lumière de récep­
tion (3,4) et lumière de rebut (3,6).

3.	Calibre de la chambre du mortier neuf (49,6) 
et du mortier hors service (50,0).

4.	Rapporteur de la double équerre et de la lu­
nette.

5.	Double équerre à vernier pour la mesure du 
calibre de l’âme (mortier neuf 191,2 ; mor­
tier hors service 192,0).

6.	Calibre à coin allant de 1⁄10 de millimètre à  
2 millimètres.

3. Réorganisation du système 
d’acquisition de poudre dans 
la Confédération

L’art. 38 de la nouvelle Confédération de 1848 
stipulait que « La fabrication et la vente de la 
poudre à canon appartiennent exclusivement 
à la Confédération dans toute la Suisse. » Sur 
cette base, une enquête complète de l’état de 
la fabrication de poudre en Suisse à l’époque 
a eu lieu et a débouché sur la loi fédérale du 
30 avril 1849 sur le droit régalien de la poudre 
à canon. Cette loi était essentiellement une 
mesure fiscale qui promettait des recettes im­
portantes. 
Il s’agissait de recentrer sur deux ou trois sites 
les moulins à poudre exploités jusqu’alors par 
les cantons de Soleure (moulin à poudre de Bi­
berist), Zurich (moulin à poudre d’Altstetten), 
Berne (moulins à poudre de Worblaufen 
et Thoune/Steffisburg), Lucerne (moulin à 
poudre de Kriens) et Vaud (moulin à poudre 
d’Echandens) ainsi que les moulins à poudre 
privés de Langnau (canton de Berne), Sion, 
Coire, Bellonenthal et Marsthalen (tous deux 
dans le canton de Saint-Gall).
Cette centralisation du système d’acquisition 
de poudre en Suisse a donné lieu à une régle­
mentation plus précise de la fabrication et du 
contrôle de la poudre, étant donné que la qua­

lité de la poudre a fait l’objet de nombreuses 
réclamations et a même été identifiée dans les 
années 1850/51 comme cause d’éclatement de 
pièces d’artillerie.24

Il est mentionné pour la première fois en page 
304 (édition 1854) et 234 (édition 1857) du 
Handbuch für Unteroffiziere und Kanoniere 
der schweizerischen Artillerie, von einem 
schweizerischen Artillerie-Offizier (manuel 
pour sous-officiers et canonniers de l’artillerie 
suisse, par un officier d’artillerie suisse), publié 
à Bâle en 1854, ainsi que dans l’ouvrage au 
nom pratiquement identique intitulé Manuel à 

l’usage des sous-officiers et canonniers de l’Ar­
tillerie suisse par L. Schaedler, Lausanne 185725 
le passage à un mortier-éprouvette « Nouveau 
modèle suisse ». 
Sur ce mortier, l’édition de 1857 reprend uni­
quement les indications comparées à l’éprou­
vette « Ancien modèle français » comme suit :26

Remarque dans le texte relatif 
au nouveau mortier : 
« Ce mortier n’est pas coulé sur un pied à 45° 
comme l’ancien, mais maintenu sur un affût 
en bois ; la cale d’ajustage coulissante sert à lui 
conférer une inclinaison de 45° sur tout type 
de terrain et est fixée à l’aide d’une vis. » 
Le mortier-éprouvette décrit par Schaedler 
d’un calibre de 9 cm (3‘‘) a été trouvé dans le 
musée d’histoire de Lucerne. Il s’agit du seul 

23 �L’Artillerie de terre en France pendant un siècle, 
Histoire technique, Tome premier (1816–1880) 
par le Général J. Challéat, Éditions Charles-Lavau­
zelle & Cie., Paris 1933 (Fig. 31, p. 74).

24 �Voir l’article « Les pièces d’artillerie éclatées » du 
même auteur, dans le bulletin 3/2016 de la 
VSAM.

25 �Traduit de l’allemand par J. Melley, mais avec des 
informations détaillées divergentes.

26 �Les différentes façons d’écrire les dimensions 
utilisées dans le tableau ont été reproduites.

Désignation Ancien
(modèle français)

Nouveau
(modèle suisse)

Diamètre de l‘âme Durchmesser des Fluges 63‘‘‘,73 3‘‘,---

Diamètre de la chambre Durchmesser Kammer 10,53 0,6‘‘‘ resp. 6‘‘‘

Diamètre du globe Durchmesser der Kugel 63.16 2‘‘99‘‘‘

Diamètre de la lumière Durchmesser Zündloch 1‘‘‘ 1‘‘‘

Longueur de la chambre Länge der Kammer 22,9 1‘‘,2‘‘‘

Longueur de l‘âme Länge des Flugs 78,56 1‘‘,2‘‘‘

Poids du globe Gewicht der Kugel 60 livres 6 livres

Charge Ladung 92 grammes 6 grammes

Éprouvette d’un calibre de 9 cm, musée d’histoire 
de Lucerne, numéro d’inventaire HMLU 969.
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mortier-éprouvette connu muni d’un globe 
posé sur un sabot en bois et doté de bandes 
métalliques, ce qui n’était habituel que pour 
les projectiles de canon et d’obusiers.
Seules les informations suivantes sont dispo­
nibles pour cet objet et son origine :27

« Mortier d’essai sur planche en bois en tant 
qu’affût issu de l’ancien stock de l’arsenal 
[Lucerne]. Pour mesurer la propulsion d’une 
poudre et déterminer la portée. Du colonel 
d’artillerie, commandant de division et techni­
cien Jost Renward Göldlin de Tiefenau. Avec 
caisse en bois et inserts en bois pour la conser­
vation du mortier ainsi que quatre globes en 
laiton de 9 cm de diamètre, avec sabot en bois, 
poids 3,27 kg. »
Pour justifier le passage à un nouveau mor­
tier-éprouvette, Schaedler indique que la mé­
thode d’essai utilisée jusqu’alors avec l’« ancien 
modèle français » n’était pas fiable et qu’avec 
certaines sortes de poudre, cela aurait entraî­
né des résultats contradictoires par rapport à 
l’utilisation dans les canons. Il conclut comme 
suit :  « Le mortier d’essai doit par consé­
quent être totalement écarté. L’essai naturel 
de chaque poudre est l’arme à laquelle elle 
est destinée (comte di San Roberto, artillerie 
sarde = major). »
Il est donc d’autant plus étonnant que l’« an­
cienne méthode française » ait été conservée 
lorsque le nouveau mortier-éprouvette décrit 
ci-après a été acquis, surtout avec le calibre 
de 19 cm des mortiers utilisés jusqu’alors, sim­
plement en passant à un tube d’éprouvette en 
fonte et à un affût adapté, c’est-à-dire avec le 
réglage de l’élévation par une cale, décrit par 
Schaedler.
À l’issue des essais de tir réalisés avec un 
nouveau mortier-éprouvette français28 du 1er 
au 11 décembre 1862 à Thoune, l’intendant 
de poudre fédéral H. Welti a déposé auprès 
du Département des finances la demande 
« d’achat de 3 éprouvettes en fonte d’une va­
leur de 1500.– francs, afin que les moulins à 

poudres de Coire, Marsthal (SG), Lucerne et 
La Vaux (VD) puissent réaliser des échantil­
lons de poudre, ainsi que, pour chaque mou­
lin à poudre, un support de tir du mécanicien 
Amsler à Schaffhouse (5 pièces d’une valeur de 
250.– francs). »
Lors de sa 154e séance, du 24 décembre 1862, 
le Conseil fédéral a approuvé la demande du 
Département des finances, mais selon le pro­
cès-verbal « de deux éprouvettes supplémen­
taires et cinq supports de tir pour un montant 
total de 4250.– francs ». On peut dès lors sup­
poser que le mortier utilisé pour les essais de 
tir expérimentaux avait déjà été payé par le Dé­
partement des finances. Comme la fabrication 
de tubes de canon en fonte n’était possible 
ou habituel en Suisse que vers la fin du XIXe 
siècle et compte tenu de la livraison d’un, puis 
de deux autres mortiers venant de France, on 
peut supposer un achat auprès de la fonderie 
de pièces d’artillerie de Strasbourg.

Contrairement aux éprouvettes précédentes 
en bronze, on utilisait avec les mortiers en 
fonte un globe creux en acier, dont le poids de 

28,047 kg était équilibré avec un remplissage 
de plomb. Les trois exemplaires de ces mor­
tiers-éprouvettes modèle 1862 sont encore 
conservés. Après avoir été entreposés à l’arse­
nal de Sarnen, deux de ces mortiers composent 
depuis quelques années le matériel historique 
de l’armée à la Fondation HAM de Thoune, les 
deux présentant des cales de réglage de l’élé­
vation différentes. Le troisième exemplaire se 
trouve dans la zone extérieure du seul moulin 
à poudre encore en activité aujourd’hui, à Au­
bonne (VD), et est sporadiquement utilisé pour 
des démonstrations de tir. 

27 �Publication de l’association des amis du musée 
d’histoire de Lucerne « Ins Licht gerückt, Mörser und 
ihre Munition », par Werner Sarbach, Lucerne, 2007.

28 �L’Ordonnance française de 1939 mentionne, 
outre le mortier en bronze, un mortier en fonte 
de fer, mais posé sur une plaque de base avec un 
angle d’élévation fixe de 45°, comme pour les 
modèles précédents.

29 �Il doit s’agir ici du modèle d’éprouvette acheté 
pour les essais réalisés du 1er au 11 décembre.

30 �Les deux mortiers-éprouvettes acquis ensuite 
présentent une réalisation homogène sans le 
support latéral de la cale de réglage.

Éprouvette française de 19 cm en fonte, 
avec site du moulin à poudre d’Aubonne, un des 
deux exemplaires acquis ultérieurement.

Un des deux mortier-éprouvettes présents dans le 
matériel historique de l’armée auprès de la 
Fondation HAM Modèle 1862 : les deux mortiers 
sont dotés d’un épais revêtement en bronze. Les 
boulons saillants sur les côtés pour l’ajustement ou 
le déplacement du mortier sont manquants.

Tube de l’éprouvette.

Vis d’obturation pour le globe. Globe.

Cale de réglage de l’éprouvette, version renforcée29 
avec soutien latéral.

Cale de réglage de l’éprouvette, modèle normal30 
avec têtes de vis noyées.
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Les résultats des essais de poudre avec mortier 
et arme à partir du support de tir ont tous été 
documentés. Ils ont servi de procès-verbal de 
vérification et de refus de la poudre produite 
et, par conséquent, de « dossier technique » 
pour la poudre entreposée.

Procès-verbal Contrôle fédéral de poudre,
contenant les procès-verbaux des tirs de récep­
tion et de contrôle, procès-verbaux n° 1 à 13 
du 18 mai 1863 au 27 octobre 1865.

Les tirs ont été effectués :
–	avec trois lancés avec l’éprouvette et 92 

grammes de poudre n° 5 par tir ainsi que 
–	avec 30 tirs avec munition d’ordonnance et 

20 tirs avec doublure de globe avec la cara­
bine d’ordonnance sur le support de tir men­
tionné.

Dans les moulins à poudre, les types de poudre 
suivants ont été fabriqués et contrôlés avec des 
propriétés différentes :
–	poudre de chasse
–	poudre à fusil
–	poudre à canon
–	poudre de mine 

Eu égard à la critique exprimée dès 1854 par 
Schaedler en ce qui concerne la fiabilité du 
contrôle de poudre avec l’éprouvette, des 
essais de poudre ont également été réalisés 
à proximité des moulins à poudre avec des 
pièces d’artillerie. 
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(Aubonne) en septembre 1897 avec un canon de 8,4 cm 1879.
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Texte et photos : Henri Habegger 

Introduction du casque en acier il y a 
cent ans dans l’armée suisse

Résumé de l’exposé de  
Jürg Burlet du 17 mai 2017  
à la VSAM
La nécessité de protéger la tête, partie la plus 
vulnérable du combattant, a été identifiée très 
tôt. Les premières traces de casques remontent 
à la préhistoire et à la protohistoire. Au départ, 
il s’agissait de simples couvre-chefs en textile 
renforcé, fourrure, cuir et autres matériaux 
semblables. Ce n’est que plus tard que les vé­
ritables casques en bronze et autres métaux 
apparaîtront. 
Les casques ont pour fonction première de 
protéger la tête sur les champs de bataille, 
au travail (mineurs, sapeurs-pompiers, forces 
de police dans le service d’ordre, ouvriers sur 
chantier), dans le cadre d’activités de loisirs 
(moto, vélo, équitation) ou sportives (hockey 
sur glace, rugby, courses). À certaines époques, 
les casques ont aussi servi à se protéger du 
soleil (casque colonial). Outre leur fonction 
protectrice, certains casques ont aussi joué un 
important rôle de représentation.

La protection de la tête de 
l’Antiquité jusqu’à nos jours 
en passant par le Moyen Âge
Les casques remontant à la protohistoire datent 
de l’époque préchrétienne. Les Sumériens et 
les Celtes utilisaient des casques en bronze. 
Grâce aux nombreuses illustrations contem­
poraines et aux fouilles archéologiques, nous 
connaissons bien les casques grecs de l’Anti­
quité, et notamment les casques corinthiens 
esthétiques qui assurent une bonne fonction 

de protection. Ce sont ensuite les Romains qui 
nous ont légué toute une série de casques effi­
caces qu’ils ont produits en grandes quantités 
pendant une longue période.

Casque corinthien, bronze, VIIe siècle av. J.-C.

Casque romain, type Weisenau, Ier siècle av. J.-C.
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Les armuriers du Moyen Âge les ont ensuite 
perfectionnés en fabriquant des formes telles 
que le heaume, le « bassinet à tête de chien », 
le « Spangenhelm » ou la « salade » aux visières 
sophistiquées. Pour les simples soldats, des ca­
goules rudimentaires ou des morions étaient 
fabriqués en grand nombre. Les cavaliers por­
taient les « casques hussards », typiques aux 
XVIIe et XVIIIe siècles. Déjà à l’époque, les 
différents besoins donnaient lieu à diverses 
formes. Les casques étaient en outre surmon­
tés d’éléments décoratifs comme des cimiers 
(figures placées sur les heaumes du Moyen 
Âge) et des lambrequins colorés, des plumes, 
des brosses, des peignes en métal, des queues 
de cheval ou des figurines en bois et en métal.

L’arrivée des armes de tir et du combat à dis­
tance ont rendu le casque inutile ; au XVIIIe 
siècle, seuls les cavaliers, qui combattaient 
avec le sabre ou le pallasch portaient encore 
des casques. Le casque de cavalier connaît un 
renouveau au XIXe siècle ; il devient de plus en 
plus grand et pompeux, arbore toute sortes 
d’ornements et devient par conséquent un 
objet représentatif imposant. Le simple soldat 
d’infanterie porte un shako, et un casque à 
pointe fait son apparition à partir de 1843 au 
sein de l’armée prussienne en campagne. Pour 
se protéger du soleil, les troupes britanniques 
utilisent pour la première fois un casque colo­
nial à partir de 1868 ; celui-ci sera ensuite imi­
té par d’autres armées coloniales. Les troupes 
partiront également en campagne en 1914 
avec de tels couvre-chefs à la fonction plutôt 

représentative. Seuls les cuirassiers et certains 
régiments de dragons portaient des casques 
en métal. Les Uhlans se sont présentés avec 
leur chapska typique, les hussards avec leur 
chapeau en fourrure traditionnel et le gros de 
l’infanterie avec le casque à pointe.

Un tournant : la Première 
Guerre mondiale
Beaucoup de choses avaient changé depuis les 
dernières campagnes militaires en Europe. Les 
armes avaient évolué, tout comme leur effi­
cacité, la force des matières explosives s’était 
accrue et de nombreuses autres nouveautés 
techniques avaient été introduites. Les doc­
trines de combat et l’équipement personnel 
des soldats ne tenaient plus la distance face 
à toutes les nouveautés. Pensant que cette 
guerre serait courte, les armées sont entrées 
en guerre avec des uniformes colorés, des 
casques brillants et des cuirasses à peine dissi­
mulées. Mais malheureusement, ce ne fut pas 
le cas. Cette guerre a évolué vers une bataille 
de matériel d’une ampleur sans précédent et 
vers une guerre de tranchées, surtout sur le 
front occidental. Les premiers jours de guerre 
ont suffi à mettre en évidence l’effet dévasta­
teur des assauts incessants avec les grenades 
à fragmentation et les obus à balles, notam­

ment en raison des éclats qui ricochaient. En­
viron 80 % des blessures étaient dues aux tirs 
d’artillerie, un quart d’entre eux entraînant des 
blessures à la tête généralement mortelles.

Cervelière et casque Gaede
La France est la première à réagir. Le général 
August-Louis Adrian (1859 – 1933) conçoit une 
plaque d’acier, la « cervelière » à placer sous le 
képi. Les blessures à la tête diminuent de 60 %. 

Parallèlement, il invente un casque d’acier qui 
s’appellera plus tard le casque Adrian et qui fut 
utilisé par les troupes à partir de juillet 1915. 
Les Anglais optent pour l’« assiette à soupe » 

ou « casque Brodie », du nom de l’ingénieur 
britannique qui l’inventa. Constitué d’un acier 
au manganèse, il coiffe les troupes à partir de 
novembre 1915 sous la désignation MkI.
Du côté allemand, le département du général 
Hans Gaede (1852 – 1916) développe une pro­
tection de la tête semblable à la « cervelière » 
française en montant une plaque d’acier de 
deux kilos sur une coiffe en cuir. Cette protec­
tion entre directement dans l’histoire sous le 
nom de casque Gaede. Ensuite, les ingénieurs 
allemands August Bier et Friedrich Schwerd 
conçoivent un modèle de casque en acier au 
chrome-nickel avec protection des yeux et de 
la nuque. Il est livré pour la première fois en  
30 000 exemplaires en février 1916 sous la dé­
signation Modèle 16. En termes d’effet protec­
teur, ce casque était le plus efficace des trois 
casques en acier modernes connus jusque-là.

Qu’en est-il en Suisse ?
Au moment de la mobilisation en août 1914, 
l’armée est entrée en service avec le képi, et 
les ornements brillants qui le garnissaient ont 
été recouverts de tissus tachetés de gris. L’évo­
lution sur les fronts était suivie avec intérêt et 
la problématique des pertes élevées dues aux 
blessures par éclats était connue. La question 
d’une protection efficace s’est donc rapide­
ment posée. Mais en Suisse, nous aimons 
étudier en profondeur et tester les nouvelles 
acquisitions d’un tel ordre de grandeur ; c’est 
ainsi que l’adjudant général de l’armée, le colo­
nel-divisionnaire Brügger a exposé la situation 
au DMF et au Conseil fédéral le 6 septembre 
1916. L’évaluation d’un casque a ensuite été 
confiée au service de l’état-major général, au 
Service technique militaire (STM) et au colo­
nel-divisionnaire de Loys. 
C’est finalement l’artiste neuchâtelois Charles 
L’Eplattenier, (* le 9 octobre 1874 à Neuchâtel ; † 
le 7 juin 1946 aux Brenets) célèbre peintre et 
architecte suisse, qui a retenu l’attention. Il a 

Salade allemande, fer, vers 1450.

Casque de cuirassier 
de la garde allemande, 
vers 1900.

Casque à pointe, 
régiment des Grenadiers 
de Colberg, 1912.

Casque Adrian 
(Louis Adrian), 1915.

Casque en acier 
allemand 16 (1916).

Casque MkI « Brodie » 
britannique (John Brodie), 1915.

Soldats coiffés du casque Gaede, 1915.
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créé par la suite une série de prototypes qui 
ont tous été conçus sous un angle artistique. 
Un modèle de 700 grammes proposé en deux 
variantes et cinq couleurs différentes a été pro­
duit en petite série de 100 pièces et en nombre 
limité, entre autres à des fins d’expérimenta­
tion sur les troupes. Il est connu sous le nom 
de « Modèle 17 ». Mais les essais de tirs ne se 
sont pas avérés concluants et tandis que les 350 

tonnes de plaques en acier au nickel de 9/10 
mm d’épaisseur nécessaires à sa production 
avaient déjà été importées, il est apparu que 
les formes très arrondies du casque dessiné par 
Charles L’Eplattenier n’étaient industriellement 
pas réalisables. Après d’âpres débats jalonnés 
de reproches mutuels et de demandes de dé­
dommagement de la part de l’artiste, un nou­
veau modèle sera finalement conçu par une 

éléments du casque allemand, mais aussi du 
casque expérimental américain n° 5. La Suisse 
s’en tirera finalement à bon compte en raison de 
la négligence du partenaire du détenteur alle­
mand du brevet, qui avait manqué les échéances 
pour introduire les actions judiciaires.
Les troupes combattantes seront malgré tout 
équipées progressivement du nouveau casque 
18, mais uniquement après la fin de la guerre. Il 
fera d’abord partie du matériel de corps puis, à 
partir de 1925, du matériel d’emprunt personnel. 
Le rembourrage intérieur se composait de trois 
coussins remplis de feutre qui pouvaient être 
épaissis ou amincis en fonction de la forme 
de la tête. Le casque était doté d’une jugulaire 
en cuir réglable du côté gauche à l’aide d’une 
boucle peinte en noir. Il en existait deux tailles, 
désignées à l’arrière par la lettre A (taille nor­
male) ou B (grande taille). Il a été remis aux re­
crues jusqu’en 1975. En tout, plus de 600 000 
casques ont été fabriqués. Les améliorations 
suivantes ont eu lieu au fil du temps : à partir de 
1930, les boucles de la jugulaire ont été rempla­
cées par un crochet à ressort, car la boucle em­
pêchait de retirer le casque suffisamment vite 
pour enfiler le masque à gaz. En 1940, la zone 
de la visière a été agrandie pour rendre le tir 

plus aisé, et l’anneau en osier auquel était fixé 
le rembourrage a été interrompu à l’arrière pour 
améliorer l’aération. Ce n’est qu’en 1943 que la 
surface lisse vert olive a été dotée d’un revête­
ment brut constitué de sciure de bois anthracite 
et de colle censé améliorer le camouflage. 

Revêtements

Pendant la Deuxième Guerre mondiale, on 
portait aussi des revêtements de casque en 
coton pour renforcer le camouflage. Outre les 
revêtements de camouflage blancs déjà exis­
tants pour les missions dans les montagnes 
enneigées, on connaît surtout les variantes de 
couleurs « Forêts et prairies » et « Terres culti­
vées et montagnes », également connus sous 
les désignations « Printemps » et « Automne ». 
Des toiles tressées ont également été utilisées 
et pouvaient être recouvertes d’herbes et de 
feuilles.

Les camouflages classiques à quatre couleurs 
n’arriveront que dans les années 70 avec l’in­
troduction des tenues de combat. Le change­
ment de couleurs de camouflage sur la tenue 
de combat 90 s’est accompagné de la remise 
de revêtements de casques dans ce même tis­
su. Des revêtements fluorescents ont égale­
ment accompagné le casque 71 des membres 
de la police routière. Il existe par ailleurs toute 
une série de variantes de revêtements dont 
l’énumération serait trop longue.

Modèle L’Eplattenier.

Fabrication du M 18, pièces 
brutes de coquilles de casques.

Modèle du casque suisse M 18 
soudé à partir de 3 pièces.

Modèle L’Eplattenier avec 
visière, en petite série.

Casque M 18, prêt 
à être remis.

Modèle L’Eplattenier, petite 
série exportée.

Fabrication du M 18, 
pressage.

Modèle L’Eplattenier, 
exemplaire exporté.

autre équipe. Après des essais à la troupe, ce 
casque sera finalement déclaré d’ordonnance le 
12 février 1918 sous la dénomination « Modèle 
1918 ». Le stock de tôles d’acier appropriées 
suffisait pour 65 000 casques.
Mais les problèmes liés au nouveau casque 
n’étaient encore nullement terminés. Les 
casques étaient peints en vert olive et présen­
taient une surface lisse. Des défauts sont rapi­
dement apparus : lorsque les nuits étaient éclai­
rées par la lune, le casque était repérable à une 

distance de 300 pas et les casques mouillés par 
la pluie brillaient à la lumière du jour. En outre, 
on déplorait qu’à cheval ou à vélo, le défilement 
d’air provoquait un bruissement et un sifflement 
et que, par temps froid, un courant d’air dés­
agréable apparaissait de sorte que les soldats 
devaient colmater les trous d’air ou porter une 
cagoule sous leur masque. Autre aspect dés­
agréable : le litige concernant le brevet entre le 
détenteur allemand du brevet (casque Modèle 
16) et la Suisse. Le casque suisse présentait des 

Revêtement de casque 
« Automne », Terres 
cultivées et montagnes.

Revêtement de casque 
« Printemps », Forêts et 
prairies.
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Autres variantes de casques

La protection aérienne passive ou « bleue » mise 
sur pied en 1936 en tant que service du Dépar­
tement militaire fédéral (DMF) a également été 
équipée du casque d’acier. Celui-ci était peint 
en gris-bleu et dépourvu de revêtement. Une 
version en aluminium allégée de moitié et recon­
naissable à son rembourrage riveté et à sa teinte 
gris clair a été fabriquée pour les gardes d’im­
meubles et les sapeurs-pompiers de guerre. 
En Suisse, les sapeurs-pompiers cantonaux 
ont pu commander le modèle militaire dès les 
années 1930 en remplacement du casque de 
sapeurs-pompiers classique surmonté de sa 
crête en laiton. Les sapeurs-pompiers ont pu 
bénéficier du casque à surface noire et lisse, 
éventuellement surmonté d’une petite crête. 
L’avant arborait généralement des armoiries 
cantonales ou communales émaillées, une dé­
calcomanie ou une croix suisse, comme sur le 
modèle précédent. À l’intérieur, les casques 
de sapeurs-pompiers étaient généralement 
marqués d’un « F ». Pour améliorer la visibilité, 
une version peinte en blanc a été remise aux 
organes de circulation des sapeurs-pompiers. 
Des casques en cuir, non conducteurs, avaient 
déjà été fabriqués plus tôt pour les électriciens 
sapeurs-pompiers. Leur forme était similaire à 
celle du modèle standard porté à l’époque en 
Suisse et doté d’une crête en cuir. La nouvelle 
forme du modèle 18 fut désormais fabriquée 
en cuir pressé, feutre peint ou en plastique. 
Certains corps de police ont également utilisé le 

casque en acier, tant en vert qu’en noir, plus ra­
rement dans d’autres couleurs. L’intérieur de ces 
casques arborait généralement le marquage « P ».

Après la Deuxième Guerre 
mondiale
Le modèle 18 fabriqué par des entreprises 
suisses a aussi suscité de l’intérêt à l’étran­
ger. C’est ainsi qu’après la Deuxième Guerre 
mondiale, l’Argentine a commandé un certain 
nombre de ces casques ; en revanche, la livrai­
son effectuée au Brésil s’est limitée à la mise à 
disposition d’échantillons. 
Mentionnons encore le casque jaune de la pro­
tection civile qui fut utilisé après la réorgani­
sation de la protection aérienne passive et la 
répartition en troupes de protection aérienne 
et de protection civile. Nous retrouvons ici tant 
le casque en acier que la version en anticorodal 
nettement plus légère, chacun peint en jaune.

Le casque M 18 n’était pas exempt de défauts : 
son assise sur la tête n’était pas optimal et la 
visière gênait la visée pour le tir avec des armes 
de corps (par exemple avec le tube roquette, et 
il fallait souvent le faire pivoter d’un demi-tour 
vers l’arrière). C’est la raison pour laquelle un 
nouveau modèle a été élaboré dès les années 
1960. Il sera ensuite introduit sous la dénomi­
nation de Modèle 1971. Il était toujours vert 
mais désormais disponible en 5 tailles. La bride 
de la jugulaire a été considérablement amé­

liorée pour optimiser l’assise sur le crâne. La 
remise définitive aux troupes s’est déroulée 
à partir de 1976. Ce casque a également été 
utilisé par de nombreux corps de police, par­
fois dans la couleur de l’uniforme du corps. Il 
est encore utilisé dans l’armée, mais est depuis 
longtemps progressivement remplacé par un 
modèle de casque de nouvelle génération, 
le casque de protection balistique 04 en ke­
vlar. L’époque où l’on fabriquait des casques 
en acier au manganèse pour l’armée semble 
appartenir définitivement au passé depuis le 
début du XXIe siècle. 

Le modèle 18 était également inapproprié, 
voire dangereux pour les motards, les équi­
pages de chars et les parachutistes. Quelque 
13 000 casques de parachutistes anglais pro­
venant de stocks restants des Alliés ont été 
achetés pour ces membres de l’armée après 
la Deuxième Guerre mondiale. Dotés d’un 
revêtement noir et d’une nouvelle garniture 
intérieure, ces casques ont été utilisés par les 
motards avec une protection de la nuque em­
boîtable et par des équipages de chars avec 
une simple jugulaire en cuir. Ce casque a été 
appelé Casque 48 et proposé dans les tailles A, 
B et C. Sa coque avait toujours la même taille, 
mais son rembourrage présentait des épais­
seurs différentes. À partir de 1971, ce casque 
a aussi été remis aux troupes dans une couleur 
verte semblable à celle du nouveau modèle de 
casque 71. Les membres de la gendarmerie 

de l’armée et de la police des routes ont reçu 
des casques dotés de deux bandes blanches et 
d’un « P » sur un motif ovale à l’avant. Les pa­
rachutistes ont reçu un nouveau modèle (Gue­
neau, type 202), acheté en France.

Tant pour le casque 18, que pour le casque 48 
ou le casque 71, d’innombrables variantes et 
modèles spéciaux sont encore en circulation. 
Il nous est impossible de tous les détailler ici. 
Peut-être feront-ils l’objet d’un article séparé 
dans un autre bulletin.
Pour les personnes intéressées par ces formes 
et couleurs spéciales ou par les innombrables 
revêtements différents, nous recommandons 
le site Internet « World War Helmets – Réfé­
rence de casques de 1915 à nos jours » (https://
www.world-war-helmets.com/) ou les essais 
d’Alfred Kruk énoncés ci-après.

Sources
Alfred Kruk : Die Einführung von Stahlhelmen 
in der Schweizer Armee 1918, dans « Tanzbö­
deler » n° 91 – 93, pp. 65 – 78). Alfred Kruk : Die 
Einführung von Tarn-Helmüberzügen und ei­
nem neuen Rauanstrich für den Stahlhelm Or­
donnanz 1918 in den Jahren 1940 und 1943, 
dans « Tanzbödeler » n° 94 – 96, pp. 42 – 54). 
Originaux dans la collection de la Fondation 
HAM et parmi les documents des archives du 
rédacteur.

Texte et photos : Jürg Burlet

Casque de sapeur-pompier 
M 18, ici pour le canton de 
Zurich.

Casque de sapeur-pompier 
du canton de Neuchâtel, 
avec crête.

Casque 71 avec 
revêtement vert.

Casque en kevlar, 
casque de protection 
antibalistique 04.

M 48 pour motard avec 
protection de la nuque.

M 48 pour la gendarme­
rie de l’armée et la police 
des routes.

Casque de la protection 
civile M 18, acier, peint 
en jaune.

Version en anticorodal, 
peinte en gris mat.
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Musée de l’arsenal de Schaffhouse : journée de l’artillerie du 2 septembre 2017 

La passion de l’artillerie

Rien qu’au travers des allocutions des repré­
sentants du musée de l’arsenal Martin Huber 
(président du Conseil de fondation), Ernst Wil­
li (chef de projet) et Jürg Krebser (président 
de l’association), l’on pouvait cerner toute la 
passion que ces anciens officiers d’artillerie 
ont mise dans le projet « Journée de l’artille­
rie » et transmise à l’ensemble des bénévoles. 
L’histoire de l’artillerie est un thème central 
du musée de l’arsenal. L’exposition intitulée 
« De l’artillerie hippomobile jusqu’à l’artillerie 
mécanisée » proposée depuis 2012 a été re­
vue et s’appelle désormais « L’artillerie d’hier 
et d’aujourd’hui ». Elle a été améliorée sur le 
plan didactique et a vu sa structure simplifiée. 
Quelques graphiques et modèles y ont été 
intégrés pour également la rendre accessible 
au grand public. Grâce à l’armée, l’exposition 
permet aussi d’admirer les moyens utilisés 
aujourd’hui tels qu’un obusier blindé M-109 
modernisé, un véhicule de commandant de tir 
Eagle III ainsi qu’un véhicule de transport de 
munitions M 548.

C’est avec beaucoup de passion que le briga­
dier René Wellinger, commandant de la forma­
tion d’application des chars et de l’artillerie, a 
abordé en termes prégnants l’« artillerie d’au­
jourd’hui et de demain ». Il a souligné que l’ar­
tillerie continue de jouer un rôle déterminant 
dans les conflits armés actuels. L’artillerie évo­
lue vers une précision de tir de plus en plus éle­
vée puisque les champs de bataille modernes 
se déplacent de plus en plus dans les zones 
urbaines et que cela augmente les risques de 
dégâts collatéraux. Et d’ajouter que notre pays 
est aussi concerné par ces évolutions, les trois 

quarts de la population résidant en ville. Tous 
les moyens lourds de notre armée arriveront 
en fin de vie d’ici 15 à 20 ans et il convient 
alors d’anticiper dès aujourd’hui l’aspect des 
champs de bataille de demain. Au sein de l’ar­
tillerie, la tendance est aux pièces d’artillerie 
mobiles plus légères, sur roues au lieu de che­
nilles. Cette demande se veut donc plus mo­
bile, plus rapide, plus large et plus précise, et 
exige un travail autour du projet très exigeant, 
solide et de qualité. René Wellinger est parti­
culièrement fier de ses cadres et soldats, affir­
mant qu’il s’agit de la meilleure armée et de la 
meilleure artillerie au monde. Il a notamment 
loué les qualifications professionnelles de la 

troupe de milice. Pour conclure, il a appelé le 
public à prendre soin de notre armée et, par 
conséquent, de notre pays.

Juste avant et après la pause de midi, l’artil­
lerie a été présentée en direct dans le cadre 
de démonstrations commentées. L’on pouvait 

Prise de position du canon de 7,5 cm.

Prise de position de l’obusier blindé de 10,5 cm.

Le chef de projet Ernst Willi avec l’Eagle de 
l’exposition.

ressentir que tous les participants ont réalisé 
leurs interventions avec beaucoup de passion. 
Les présentations ont débuté par le défilé sui­
vi de la prise de position du canon de 7,5 cm 
03 / 22 tiré par six chevaux. Différents véhicules 
tracteurs motorisés ont ensuite défilé avec les 
pièces d’artillerie correspondantes. Les specta­
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teurs ont ensuite pu assister à la prise de posi­
tion d’un obusier blindé de 10,5 cm 46 tiré par 
un Saurer M6. Tous les ordres et informations 
nécessaires précédant le tir pouvaient être en­
tendus par les haut-parleurs. Un temps fort fut 
la présentation effectuée par les recrues de 
l’école de recrues d’artillerie 31 de Bière. Ils ont 
présenté de manière impressionnante et avec 
beaucoup de maîtrise l’utilisation du système 
d’artillerie actuel. Enfin, toutes les recrues ont 
quitté les différents véhicules et se sont ali­
gnées devant le public pour recevoir des ap­
plaudissements nourris et mérités.

Obusier blindé M-109 de type RS 31 en position.

Quelque 750 visiteuses et visiteurs ont vécu 
une journée intéressante. À l’instar de toutes 
les autres expositions, l’exposition « Artillerie » 
revue est ouverte à l’occasion de la plupart des 
Journées des musées 2018. Celles-ci ont lieu 
le premier samedi de chaque mois. Des visites 
guidées sont possibles à tout moment sur ins­
cription.

Richard Sommer
Communication du Musée 
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